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Prologue
Un étrange silence s’abattit sur le dortoir de la maison des enfants trouvés, étouffant les légers ronflements et les respirations sifflantes de celles et ceux qui dormaient sur les paillasses. Regrettant les lits douillets du Prieuré de la miséricorde, je serrai la couverture mince et rêche entre mes doigts endoloris. Je ne dormais jamais bien par terre, au milieu des rats et des souris qui y gambadaient en général toute la nuit.
Mais ce soir-là, pas même l’ombre d’une queue fine et lisse ne s’était montrée, pas une griffe n’avait crissé sur la pierre. Cette nouvelle aurait dû me réjouir, mais je sentais que quelque chose n’allait pas. Quelque chose dans le sol ou dans l’air.
Je m’étais réveillée, couverte de chair de poule, avec un mauvais pressentiment au creux du ventre. La prieure m’avait appris à toujours me fier à mon sixième sens, à toujours me laisser tirer par mon intuition et pousser par mon instinct. C’étaient des talents, m’avait-elle répété sans relâche, des dons que les dieux m’avaient offerts, car j’étais née des étoiles.
Je ne comprenais pas où elle voulait en venir avec ses histoires d’étoiles. Cependant, en cet instant, mon intuition me disait que quelque chose n’allait vraiment pas.
Je scrutai les murs en pierre, suintant d’humidité à la lueur des lampes à gaz, dans l’espoir d’y découvrir ce qui me donnait cette impression d’avoir mangé de la viande avariée. À côté de la porte, une lumière vacilla, puis disparut. La lanterne près de la fenêtre crachota avant de s’éteindre, en même temps qu’une troisième. À l’autre bout du dortoir, la dernière lampe mourut.
Aucune main n’avait éteint ces lumières. Si quelqu’un avait bravé le courroux du Monsieur pour y toucher, je l’aurais vu.
Je tournai brusquement les yeux vers la cheminée. Les charbons y brûlaient toujours, sans pour autant réchauffer suffisamment la pièce. Pourtant, ce n’était pas cela qui avait retenu mon attention. Le feu était silencieux. Il n’émettait aucun crépitement, aucun sifflement.
Un frisson de terreur me hérissa la nuque et se glissa comme une araignée jusqu’au bas de mon dos.
À côté de moi, une masse bougea et se retourna sous la couverture. Des touffes de cheveux bruns, bouclés et hirsutes, apparurent et Grady sortit la tête du drap. Il entrouvrit ses yeux ensommeillés.
« Qu’est-ce que tu fais, Lis ? » murmura-t-il.
Sa voix s’était cassée au milieu de sa phrase. Cela arrivait de plus en plus souvent ces derniers temps, depuis qu’il s’était mis à grandir aussi vite que le chiendent dans la cour derrière la maison.
« Lis ? »
Grady se redressa légèrement en calant la couverture sous son menton, tandis que les flammes de la cheminée commençaient à faiblir.
« Le Monsieur t’a encore embêtée ? »
Je secouai vivement la tête. Je ne l’avais pas vu, même si mes bras restaient couverts des traces d’autres nuits et des pincements de ses horribles doigts.
Grady fronça les sourcils, tout en se frottant les yeux pour chasser le sommeil.
« Qu’est-ce qu’il se passe, tu as fait un cauchemar ?
— Non, chuchotai-je. Il y a quelque chose qui cloche dans l’air.
— Dans l’air… ?
— Tu penses qu’il y a des fantômes ? demandai-je d’une voix étranglée.
— Ça n’existe pas, les fantômes, répondit-il avec un petit rire.
— Comment tu le sais ? rétorquai-je en lui lançant un regard circonspect.
— Parce que je… »
Grady ne finit pas sa phrase : par-dessus son épaule, il avait aperçu la cheminée où le feu venait de mourir, ne laissant plus comme éclairage que les rayons de lune. Il tourna lentement la tête pour observer le dortoir et c’est alors qu’il remarqua les lanternes éteintes. Il braqua sur moi des yeux écarquillés.
« Ils sont là. »
Je sursautai, submergée par une vague de terreur glaciale. Ils sont là ne pouvait signifier qu’une chose.
Les Hyllustres.
Ces descendants des dieux qui nous ressemblaient – enfin, pour la plupart. Ceux qui dirigeaient le royaume de Caelum n’avaient rien à voir avec nous autres roturiers. Ils n’avaient rien de mortel.
Et ils n’avaient aucune raison d’être ici.
Ce n’était pas la saison des Festins, durant laquelle les Hyllustres se mêlaient davantage aux roturiers, et de plus nous étions au Freux. Nous n’étions pas dans un de ces hauts lieux, débordant d’individus et de biens de grande valeur. Il n’y avait ici aucun plaisir dont ils puissent se nourrir.
« Qu’est-ce qu’ils font là ? » murmurai-je.
Grady referma la main sur mon bras ; ses doigts gelés me glacèrent à travers mon pull.
« Je ne sais pas, Lis.
— Ils vont… Tu crois qu’ils vont s’en prendre à nous ?
— Il n’y a aucune raison. On n’a rien fait de mal. »
Il nous rallongea, déposa nos deux têtes sur le même oreiller plat et ajouta :
« Contente-toi de fermer les yeux et fais semblant de dormir. Ils nous laisseront tranquilles. »
Je lui obéis, comme je l’avais toujours fait depuis le jour où il avait cessé de me chasser, mais je n’arrivais pas à me taire. Je n’arrivais pas à empêcher la peur de grandir, de se décupler et de me faire imaginer le pire.
« Et s’ils… et s’ils étaient là pour moi ?
— Et pourquoi ils le seraient ? répondit-il en calant ma tête sous son menton.
— Parce que je… je ne suis pas comme toi, expliquai-je, les lèvres tremblantes.
— Tu n’as aucune raison de t’inquiéter pour ça, m’assura-t-il à voix basse pour éviter que les autres ne nous entendent. Ils s’en ficheront. »
Mais comment pouvait-il en être sûr ? Les autres ne s’en fichaient pas. Parfois, je les mettais mal à l’aise, parce que je ne pouvais pas m’empêcher de décrire ce que je voyais dans mon esprit – un évènement qui n’était pas encore arrivé, une décision pas encore prise. Grady avait l’habitude. Le Monsieur ? Les autres ? Beaucoup moins. Ils m’observaient comme si j’avais un problème, et le Monsieur me dévisageait souvent, comme s’il se demandait si je n’étais pas une envoûteuse et comme si… comme s’il avait un peu peur de moi. Pas assez pour arrêter de me pincer, mais assez pour continuer.
« Peut-être que les Hyllustres sentiront quelque chose d’étrange chez moi, haletai-je. Et peut-être que ça ne leur plaira pas ou qu’ils penseront que je…
— Ils ne sentiront rien du tout. Je te le promets. »
Il nous cacha sous la couverture, comme si elle avait une chance de nous protéger.
Cependant, une couverture ne nous serait d’aucun secours face aux Hyllustres. Ils avaient le droit de faire ce qu’ils voulaient à qui ils voulaient et, s’ils étaient contrariés ? Ils n’hésitaient pas à réduire en cendre des villes entières.
« Chut, insista Grady. Ne pleure pas. Ferme les yeux. Tout va bien se passer. »
La porte du dortoir s’ouvrit en grinçant. Grady serra de plus en plus fort mon bras coincé entre nous, jusqu’à ce que je sente les os de ses doigts. L’atmosphère se tendit soudain, l’air se raréfia et les murs gémirent comme si la pierre était incapable de contenir ce qui venait de se glisser dans la pièce. Un sursaut me secoua tout entière. Je me sentais aussi nauséeuse que la dernière fois où la prieure m’avait pris la main, comme elle le faisait souvent, sans égard pour ce que je risquais de voir ou d’apprendre ; cependant, ce jour-là n’avait pas été comme les autres. Ce jour-là, j’avais vu la mort qui venait la chercher.
Je ne respirais pas très fort, pourtant un parfum réussit malgré tout à se faufiler sous la couverture et entre nous, étouffant l’odeur de bière rance et de corps trop nombreux entassés dans un lieu trop petit. Un parfum mentholé qui me rappelait les… les bonbons que la prieure avait toujours dans la poche de son habit. Ne bouge pas. Ne fais pas le moindre bruit, me répétai-je comme un mantra. Ne bouge pas. Ne fais pas le moindre bruit.
« Combien sont-ils, là-dedans ? demanda un homme à voix basse.
— Le compte exact ch-change toutes les nuits, seigneur Samriel. »
La voix du Monsieur tremblait ; c’était la première fois que j’y décelais de la peur. D’habitude, c’était sa voix à lui qui nous effrayait, mais nous étions en présence d’un seigneur hyllustre, un des Hyllustres les plus puissants. Même le pire des persécuteurs aurait été terrorisé.
« En général, i-il y en a une trentaine, mais à ma connaissance, aucun n’a ce que vous cherchez.
— C’est ce que nous allons voir, répondit le seigneur Samriel. Inspectez-les tous. »
Les pas des cavaliers hyllustres – les Rae – résonnèrent sur le sol au rythme des battements de mon cœur. Je sentis comme une fine couche de glace se répandre sur nous alors que la température chutait dans le dortoir.
Les Rae étaient autrefois des guerriers roturiers, tombés au combat contre des nobles hyllustres. À présent, ils n’étaient guère plus que des amas de chair et d’os, privés de leur âme, retenue prisonnière par les princes, les princesses et le roi Euros. Cela signifiait-il que l’un d’eux était ici ? J’en frissonnai de peur.
« Ouvre les yeux », ordonna le seigneur Samriel quelque part dans la pièce.
Pourquoi voulaient-ils que l’on ouvre les yeux ?
« Qui sont ces enfants ? »
Une autre voix. Un homme. Il avait parlé tout bas, mais chacun de ses mots débordait d’une autorité qui faisait froid dans le dos.
« Des orphelins. Des enfants trouvés, monseigneur, répondit le Monsieur d’une voix rauque avant d’ajouter de lui-même : Cer-certains viennent du Prieuré de la miséricorde. D’autres se pointent ici, tout simplement. Je ne sais pas d’où ils sortent ni où ils finissent par disparaître. Aucun d’eux n’est un séraph, je vous assure. »
Ils… ils pensaient qu’il y avait un séraph parmi nous ? C’était pour cela qu’ils examinaient nos yeux : ils cherchaient la marque, une lueur – du moins c’était ce qu’on m’avait décrit –, mais ils ne trouveraient rien de tel ici.
Je tremblotai en écoutant les sursauts de surprise et les geignements étouffés qui s’enchaînèrent pendant quelque temps, les paupières serrées, espérant de tout mon être qu’ils nous laisseraient tranquilles. Qu’ils disparaîtraient…
Il y eut un mouvement dans l’air juste au-dessus de nous, un souffle qui ramena cette odeur mentholée. Grady se figea contre moi.
« Ouvre les yeux », ordonna le seigneur Samriel au-dessus de nous.
Je restai immobile comme une statue tandis que Grady se redressait à moitié en me protégeant de son corps et de la couverture. Sa main tremblait sur mon bras, ce qui me fit frissonner encore plus fort, car Grady ne craignait pas de faire reculer les grands et riait quand la police le poursuivait dans les rues. Il n’avait jamais peur.
Sauf en cet instant.
« Rien, annonça le seigneur Samriel avec un profond soupir. Et il n’y a qu’eux ? »
Le Monsieur s’éclaircit la gorge.
« Oui, j-je peux vous l’assurer… Attendez. »
Son pas lourd et claudicant résonna dans la pièce.
« Celui-ci a toujours l’autre petite avec lui. Une fille, et une bizarre, en plus », dit-il en appuyant sa chaussure sur ma jambe sous la couverture.
Je ravalai un couinement.
« Là.
— Il raconte n’importe quoi, lança Grady. Il n’y a que moi.
— Gamin, tu ferais mieux de tenir ta langue », menaça le Monsieur.
Je me mordis la lèvre jusqu’à sentir le goût du sang.
« Et toi, si tu la tenais, ta langue ? » répliqua Grady.
Un nouvel élan de panique me crispa le ventre. La répartie de Grady n’allait pas plaire au Monsieur. Si nous survivions à cette soirée, il allait le punir. Une punition terrible, comme la dernière fois…
Sans crier gare, on arracha la couverture et mon sang se glaça dans mes veines. Grady se décala pour me cacher derrière son buste, mais en vain. Ils savaient que j’étais là.
« On dirait qu’ils ne sont pas un, mais deux là-dessous. Une fille, commenta le seigneur inconnu avant de marquer une pause et d’ajouter : Je crois.
— Écarte-toi d’elle, ordonna le seigneur Samriel.
— C’est personne, cette fille, gronda Grady entre ses dents, tremblant de tout son corps contre moi.
— On n’est jamais personne », répondit l’autre.
Grady ne bougea pas. J’entendis un profond soupir d’impatience, puis Grady disparut…
Dans une explosion de panique, je me débattis de tous mes membres. Je me dépliai brusquement et m’élançai à l’aveugle en direction de mon ami dans la lumière soudain trop vive des lampes qui avait envahi le dortoir. Je poussai un cri en voyant un Rae l’attraper par la taille. Des filaments d’ombres grises se déversèrent des robes du Rae et s’enroulèrent autour des jambes de Grady.
« Lâchez-moi ! hurla-t-il en donnant des coups de pied tandis qu’on le traînait en arrière. On n’a rien fait de mal. Lâchez…
— Silence », l’interrompit le seigneur Samriel en s’interposant entre Grady et moi.
Ses longs cheveux étaient si pâles qu’ils semblaient presque blancs. Il posa la main sur l’épaule de Grady.
Celui-ci se tut.
Sa peau, d’un brun chaud d’ordinaire, prit une teinte gris cendré alors qu’il me fixait d’un regard vitreux et hébété. Il ne disait rien, ne bougeait plus.
« Grady ? » murmurai-je, frissonnant si fort que j’en claquais des dents.
Pas de réponse. Il me répondait toujours, mais cette fois, on aurait dit qu’il n’était plus là. Comme si je n’avais plus devant moi qu’une coquille vide qui lui ressemblait.
Des doigts se refermèrent sur mon menton. Ce contact frappa mon corps entier comme un éclair. Je sentis mes poils se hérisser sur mes bras et ma peau se couvrir de picotements de panique.
« Tout va bien, dit l’autre seigneur d’une voix presque douce, presque délicate, en tournant mon visage vers le sien. On ne lui fera aucun mal.
— Nous verrons », rétorqua le seigneur Samriel.
Je bondis pour m’écarter, mais n’allai pas bien loin. La prise du seigneur inconnu m’en empêchait.
Entre les nœuds sales de mes cheveux noirs, je levai les yeux vers lui. Il semblait plus jeune que je ne l’aurais cru, comme s’il n’en était qu’à la troisième décennie de sa vie. Ses cheveux châtain doré effleuraient ses épaules vêtues de noir et ses joues avaient la couleur du sable que l’on trouvait sur les plages de la Baie des Maudits. Son visage était un mélange intrigant de pics et de vallées, mais ses yeux…
Leurs coins étaient incurvés vers ses tempes, toutefois c’étaient… ses iris qui m’avaient interpellée. Je n’avais jamais vu de telles couleurs. Chaque œil était zébré de bleu, de vert et de brun.
À force de l’observer, je compris qu’il me rappelait… certaines des figures à demi effacées de la fresque sur la voûte de l’église du Prieuré. Comment la prieure les appelait-elle, déjà ? Des anges. C’était ainsi qu’elle avait un jour désigné les Hyllustres, ajoutant qu’ils protégeaient les mortels et le royaume tout entier. Pourtant, les êtres qui étaient entrés dans la maison des enfants trouvés n’avaient pas l’air de gardiens.
Ils avaient plutôt l’air de prédateurs.
À l’exception de celui-ci, avec ses yeux étranges. Il me donnait l’impression de…
« Et elle ? » lança le seigneur Samriel d’une voix qui fendit le silence.
Le jeune seigneur hyllustre qui me tenait par le menton continua de m’examiner sans un mot. Peu à peu, je me rendis compte que je ne tremblais plus. Mon cœur s’était apaisé.
Je… je n’avais pas peur de lui.
J’avais eu la même sensation lorsque j’avais rencontré Grady, mais c’était parce que j’avais vu quel genre de personne il était. Mon intuition m’avait dit qu’il était quelqu’un de profondément bon. Plongée dans le regard du seigneur, je ne voyais rien, mais je savais que j’étais en sécurité, alors même que ses pupilles se dilataient. De minuscules explosions blanches apparurent dans ses yeux. On aurait dit des étoiles et elles brillèrent de plus en plus fort jusqu’à ce que je ne voie plus rien d’autre. Mon pouls repartit comme un cheval sauvage. Ce fut alors que la bascule se produisit enfin. Mes sens s’ouvrirent à lui. Je ne vis rien ni dans son esprit ni dans ses yeux.
Mais je sentis quelque chose.
Une mise en garde.
Une dette à payer.
Une promesse.
Et je sus.
Le seigneur recula, ses pupilles retrouvèrent une taille normale et les petites taches blanches disparurent.
« Non, dit-il en jetant un regard à mes bras, dévoilés par mon pull trop grand. Elle n’a rien. »
Il lâcha mon menton.
Je rampai à l’autre bout de la couverture et me tournai vers Grady. Il était toujours suspendu, immobile et vide.
« S-s’il vous plaît, murmurai-je.
— Libérez-le », lança le jeune Hyllustre.
Le seigneur Samriel s’exécuta avec un soupir et Grady retrouva la vie à l’instant même. La pâleur disparut de sa peau tandis que je traversais à quatre pattes les paillasses en pagaille pour le prendre dans mes bras. Agrippée à son corps tremblant, je me retournai lentement vers le seigneur hyllustre au regard étoilé.
Il n’avait pas bougé, il était toujours accroupi et m’observait. Ses yeux se posèrent sur mes bras au moment où le seigneur Samriel passait devant lui et se dirigeait vers la sortie. J’enfonçai mes ongles dans le dos de Grady à travers son pull fin.
« Tes bras, murmura le seigneur d’une voix si basse cette fois que je n’étais pas certaine d’avoir vu ses lèvres bouger. Que t’est-il arrivé ? »
Je ne savais pas pourquoi il me posait la question ni pourquoi il s’en souciait et j’étais assez maline pour ne pas dénoncer le coupable ; cependant, je désignai le Monsieur d’un regard et d’un hochement de tête.
Le seigneur m’examina un instant de plus, puis il porta un doigt à ses lèvres, recourbées par un léger sourire, pour me signifier de me taire et se releva de toute sa hauteur stupéfiante.
Le dortoir replongea dans l’obscurité, un silence de plomb s’abattit de nouveau, mais je n’avais plus peur.
Un cri terrible et soudain transperça les ténèbres et s’arrêta net, noyé dans un craquement humide. Je sursautai en entendant une lourde masse s’écraser au sol.
Le silence revint et, tout à coup, l’atmosphère pesante s’évanouit, comme si l’air lui-même poussait un soupir de soulagement. Sur les murs, les flammes tremblotantes des lanternes se rallumèrent les unes après les autres. Le feu rejaillit dans l’âtre, crépitant et crachotant.
Devant la porte, le Monsieur gisait dans une mare de son propre sang ; son cadavre était tordu, brisé. Quelqu’un poussa un cri. Les paillasses grincèrent à mesure que les autres enfants se levaient, mais je restai immobile, fixant le seuil désert : je savais que je reverrais ce seigneur hyllustre.



Chapitre
1
« Tu aurais une seconde, Lis ? »
Levant les yeux de la camomille que je pilais pour préparer le thé du baron Huntington, j’aperçus Naomi sur le seuil de ma chambre. La jeune femme aux cheveux bruns s’était déjà changée pour le soir. Sa robe en tulle aurait été entièrement transparente si l’on n’y avait placé des carrés de tissu, d’un bleu roi profond, aux endroits stratégiques.
Comparé au commun des mortels, le baron d’Arquebois menait une vie, disons, particulière ; en même temps, Claude était d’une tout autre nature. C’était un caelestia : un mortel issu de l’union exceptionnelle entre un roturier et un Hyllustre. Ces êtres naissaient et vieillissaient, comme nous autres roturiers et, à vingt-six ans, Claude n’avait pas l’intention de se marier. Au contraire, il préférait répartir son affection entre de nombreuses personnes. À l’instar des Hyllustres, il collectionnait tout ce qu’il y avait de beau et de singulier. Il aurait été terriblement mal avisé de se comparer à n’importe lequel des galants du baron, mais plus encore à Naomi.
Avec ses cheveux soyeux et ses traits délicats, elle était d’une splendeur à couper le souffle.
Quant à moi, on aurait dit que mon visage avait été assemblé à partir d’éléments piochés chez différentes personnes. Ma petite bouche n’était pas assortie à mes lèvres naturellement pulpeuses. Mes énormes yeux ronds semblaient engloutir le reste de mes traits et me donnaient l’air bien plus innocent que je ne l’étais, ce qui m’avait été utile plus d’une fois quand j’étais encore à la rue. Cependant, j’avais l’impression de ressembler un peu aux poupées inquiétantes que j’apercevais dans des vitrines, avec une peau mate dorée plutôt qu’un teint de porcelaine.
Le baron m’avait dit un jour que mon visage était curieux – que mon étrangeté avait quelque chose de « sublime ». Il avait ajouté que même sans cela, je serais restée sa favorite, celle qu’il gardait auprès de lui, et que cela n’avait rien à voir avec mes charmes singuliers.
Une tension s’immisça dans mes épaules quand je me tournai sur le sofa et hochai la tête. Je me mordillai la lèvre en regardant Naomi fermer la porte et traverser l’antichambre de mes appartements – mes appartements privés.
Seigneurs, j’avais désormais vingt-deux ans, ce qui signifiait que j’étais là depuis… six ans. Une période assez longue pour que je ne sois plus choquée chaque fois que je me rappelais que cet espace m’appartenait, ce lieu qui avait l’eau courante et l’électricité, un luxe dont de nombreuses maisons du royaume ne jouissaient pas. J’avais mon propre lit – un vrai lit et non plus une pile de couvertures trop fines ou un matelas en paille infesté de puces –, et pourtant, je n’arrivais toujours pas à m’y faire.
Je me concentrai sur Naomi. Elle n’était pas comme d’habitude et ne cessait de triturer ses mains. Elle était inquiète et je ne l’avais jamais vue ainsi.
« As-tu besoin de quelque chose ? » demandai-je alors même que je sentais – non, je savais pertinemment ce qu’elle voulait. La raison de toute cette inquiétude.
« Je… je voudrais te parler de ma sœur », commença-t-elle d’une voix hésitante. Naomi n’hésitait jamais, quoi qu’elle fasse. Rares étaient les personnes plus courageuses et audacieuses qu’elle.
« Ça fait quelque temps que Laureline ne va pas bien. »
Je sentis mon cœur se serrer et me concentrai de nouveau sur le bol posé sur mes genoux et sa poudre jaune sombre. C’était bien ce que je craignais.
Sa sœur avait épousé un riche propriétaire terrien, un homme d’un rang, soi-disant, bien supérieur au sien. Cette union avait été présentée comme un véritable mariage d’amour, ce qui m’aurait fait sourire en temps normal, mais qui, dans ce cas, était vrai. Laureline était un oiseau rare dans un monde où la plupart se mariaient pour s’offrir une vie plus facile, s’ouvrir des portes ou s’assurer une sécurité.
Mais à quoi bon s’aimer ? Même dans son cas ? Cela n’avait pas empêché son mari de vouloir un fils, alors même que le dernier accouchement de Laureline avait failli lui coûter la vie. Elle continuait donc d’essayer, malgré les risques.
Il avait eu son fils et Laureline avait eu une de ces fièvres qui emportent tant de femmes après l’accouchement.
« Je voudrais savoir si elle va…, balbutia Naomi en se redressant et prenant une profonde inspiration. Si elle va s’en sortir.
— J’imagine que tu ne me demandes pas mon avis personnel sur la question, suggérai-je en écrasant sous mon mortier le petit tas de camomille – l’odeur de tabac légèrement fruitée s’intensifia. Si ?
— Non, à moins que tu ne sois médecin ou sage-femme à tes heures perdues, répondit-elle sèchement. Je… je voudrais savoir ce que lui réserve l’avenir.
— Tu ne devrais pas me poser ce genre de questions, soupirai-je.
— Je sais, m’assura Naomi en s’agenouillant sur le sol à côté de moi, auréolée des plis de sa robe. Et je sais que le baron n’aime pas qu’on le fasse, mais je te jure qu’il n’en saura jamais rien. »
Mes réticences n’avaient rien à voir avec Claude, même s’il n’appréciait pas que je mette mon don de prescience, mon intuition exacerbée, au service de quelqu’un d’autre que lui. Il redoutait qu’on me traite d’envoûteuse, qu’on m’accuse de pratiquer la magie des os, un art interdit. Cette préoccupation avait beau être réelle, je restais convaincue que ce n’étaient pas les magistrats d’Arquebois qui l’inquiétaient. Ils étaient tous dans sa poche et aucun d’eux ne s’opposerait à un Hyllustre, ni même à un de leurs descendants. Ce qu’il craignait réellement, c’était qu’un autre, plus riche ou plus puissant, ne m’emporte avec lui.
Mais rien, ni son interdiction de révéler mes pouvoirs ni ma propre peur d’être prise pour une envoûteuse n’avaient pu m’arrêter. Je… j’étais absolument incapable de me taire quand je voyais ou percevais quelque chose et je me sentais obligée d’ouvrir ma bouche comme une idiote. C’était toujours la même histoire, partout où nous avions habité avec Grady avant d’arriver dans les Terres centrales et dans la ville d’Arquebois. Cela m’avait valu de me faire traiter d’envoûteuse et nous avait forcés à fuir en pleine nuit un nombre de fois que je préférais oublier, pour échapper à l’échafaud. C’était cette incapacité à me mêler de mes affaires qui m’avait permis de rencontrer Claude.
C’était elle encore qui avait fait ma réputation auprès des habitants du manoir et des alentours : j’étais celle qui savait. Pas tout, mais assez.
Si je ne voulais pas que Naomi me pose cette question, c’était strictement lié à elle.
Quand j’étais arrivée au manoir d’Arquebois à seize ans, Naomi y habitait déjà depuis treize mois. Elle avait le même âge que Claude, à peine quelques années de plus que moi, et elle avait une aisance et une expérience telles que j’étais partie du principe qu’elle ne s’intéresserait jamais à moi.
Je m’étais trompée.
Naomi était devenue, disons, ma première… amie, après Grady.
J’étais prête à tout pour elle.
Mais je craignais de lui briser le cœur et redoutais autant de perdre son amitié que de perdre la vie que j’avais enfin réussi à me construire à Arquebois. Car la plupart du temps, la personne qui me posait la question ne voulait pas vraiment la réponse et la vérité sur l’avenir était souvent bien plus dévastatrice qu’un mensonge.
« Je t’en prie, murmura Naomi. Je ne t’ai jamais rien demandé de tel et je… » Elle déglutit péniblement. « Ça me tue de te le demander, mais je me fais un sang d’encre, Lis. J’ai tellement peur qu’elle quitte ce monde. »
Des larmes commencèrent à briller dans ses yeux sombres et je n’y tins plus.
« Tu es sûre de toi ?
— Évidemment…
— Tu dis ça maintenant, mais qu’est-ce qu’il se passe si je te donne la réponse que tu redoutes ? Parce que si c’est la vérité, je ne te mentirai pas. Ton inquiétude virera au chagrin, lui rappelai-je.
— Je sais. Crois-moi, je le sais, insista-t-elle, ses boucles brun chaud glissant sur son épaule alors qu’elle se penchait vers moi. C’est pour ça que je ne suis pas venue te voir à l’instant où j’ai appris sa maladie. »
Je me mordis la lèvre, serrant le mortier dans ma main.
« Je ne t’en voudrai pas, m’assura-t-elle d’une voix douce. Quelle que soit la réponse, je ne t’en voudrai pas.
— Tu me le promets ?
— Bien sûr, jura-t-elle.
— D’accord », acquiesçai-je, priant pour qu’elle soit sincère.
Naomi n’était pas du genre à projeter autour d’elle ses pensées et ses intentions, contrairement à tant d’autres personnes, qui devenaient alors bien trop transparentes à mes yeux.
Mais, si je le souhaitais, je pouvais pénétrer dans son esprit pour vérifier si elle était sincère. Je n’aurais qu’à ouvrir mes sens à elle et laisser cette connexion prendre vie entre nous.
J’évitais cette méthode autant que possible. C’était trop intrusif, trop intime. Malgré tout, je ne m’en étais pas privée quand cela m’arrangeait.
Écartant cette petite vérité désagréable, je pris une inspiration chargée de camomille et posai le mortier sur la table basse.
« Donne-moi ta main. »
Naomi s’exécuta sans hésiter. En revanche, moi, si : il était tellement rare que je puisse entrer en contact avec la chair d’une autre personne sans que ses intentions, et parfois même son avenir, ne m’apparaissent. Si je voulais toucher un autre roturier, il fallait que j’émousse mes sens, en général à grand renfort d’alcool ou de toute autre substance. Mais cela atténuait aussi le reste et ne durait pas si longtemps ; ça ne valait pas le coup.
J’enveloppai sa main dans les miennes, tentée de profiter de la sensation, rien qu’un instant. La plupart des gens ne mesuraient pas le gouffre qui séparait le fait de toucher et d’être touchée. Mais ce n’était pas de moi qu’il s’agissait. Je ne pouvais pas profiter de cet instant, car plus le contact se prolongerait, plus je risquerais de découvrir des secrets qu’elle aurait préféré me cacher, voire ignorer elle-même. Aucun murmure d’hypnose, aucune technique de méditation ne m’en empêcherait.
Je fis le vide dans mon esprit et ouvris mes sens avant de fermer les yeux. Une seconde s’écoula, puis une autre ; alors un torrent de picotements se déversa entre mes omoplates et remonta dans ma nuque. Dans les ténèbres derrière mes paupières, je commençai à apercevoir les contours flous du visage de Naomi, mais j’écartai cette vision.
« Repose-moi la question, demandai-je pour m’aider à me concentrer uniquement sur ce qu’elle cherchait et non pas sur toutes les idées qui prenaient forme.
— Laureline va-t-elle se remettre de sa fièvre ? » souffla Naomi d’une voix à peine plus forte qu’un murmure.
Il y eut un silence en moi, puis j’entendis une voix qui ressemblait à la mienne chuchoter : Elle s’en remettra.
De soulagement, je frissonnai de tout mon corps, mais ma peau se glaça bien vite. La voix ne s’était pas arrêtée là. Libérant la main de Naomi, je rouvris les yeux.
Elle s’était figée, le poignet suspendu dans les airs.
« Qu’as-tu vu ?
— Elle se remettra de sa fièvre », annonçai-je.
Je vis sa gorge bouger alors qu’elle avalait délicatement sa salive.
« Vraiment ?
— Oui, répondis-je avec un sourire qui me sembla si fragile.
— Oh, les dieux soient loués, chuchota-t-elle en portant les doigts à ses lèvres. Merci. »
Quand je me détournai, mon sourire avait viré au rictus. Je m’éclaircis la voix en ramassant mon mortier. Je sentis à peine le froid de la céramique contre ma paume.
« Claude a encore du mal à dormir ces derniers temps ? » lança Naomi peu après, avec une légèreté qu’elle n’avait pas en passant la porte.
La remerciant intérieurement pour ce changement de sujet, je hochai la tête.
« Il veut être en forme pour les prochains Festins.
— Mais ils ne commencent pas avant des semaines. C’est au moins dans un mois, s’étonna-t-elle en haussant les sourcils.
— Il veut être très en forme, précisai-je en lui jetant un regard en coin.
— Il ne doit attendre que ça », ironisa-t-elle avec un petit rire.
Elle se redressa en jouant avec son collier, un saphir accroché à une fine chaînette en argent qui ne la quittait presque jamais.
« Et toi ? Tu as hâte ? me pressa-t-elle.
— Je n’y ai pas trop réfléchi, avouai-je en haussant une épaule et sentant mon ventre se serrer un peu.
— Mais ce seront tes premiers Festins, non ?
— Oui, oui. »
C’était la première année où je serais autorisée à participer, car il fallait avoir vingt-deux ans ou être déjà mariée – ce qui me semblait un peu absurde, mais c’étaient les Hyllustres et le roi Euros qui dictaient les règles, pas moi.
« Attends-toi à… un sacré spectacle », me prévint-elle.
Je ricanai : j’avais entendu les rumeurs.
Elle se pencha de nouveau vers moi et baissa la voix.
« Mais est-ce que tu comptes prendre part aux… festivités ?
— Les festivités, répétai-je, hilare. Comme c’est joliment dit.
— Comment voudrais-tu appeler ça ? demanda-t-elle avec un grand sourire.
— Une orgie ? »
Rejetant la tête en arrière, elle éclata de rire et le son qui résonna à mes oreilles était si charmant, si contagieux. Naomi avait le plus beau des rires, et faillit m’arracher un sourire.
« Ce n’est pas ce qu’il s’y passe.
— Ah vraiment ? » plaisantai-je.
Naomi prit un air faussement innocent, un bel exploit dans la mesure où elle n’avait pas grand-chose d’innocent.
« Les Festins sont l’occasion pour les Hyllustres de réaffirmer leur vœu de dévouement envers les roturiers en partageant avec eux des mets et des boissons en abondance, récita Naomi avec autant de précision que n’importe quelle prieure, déposant ses mains sur ses genoux d’un air ingénu. Parfois, l’alcool coule à flots et, comme les Hyllustres sont présents, certaines activités peuvent être pratiquées. C’est tout.
— Ah oui, c’est ça, leur dévouement envers les roturiers », rétorquai-je avec une pointe de sarcasme.
Elle faisait référence aux cercles supérieurs de l’élite hyllustre : ceux que l’on appelait les Deminyens.
Quand ils sortaient du sol, on disait qu’ils entraient dans ce monde déjà adultes et ne vieillissaient jamais, qu’ils étaient capables de manipuler les éléments et même les esprits. Certains étaient simplement des seigneurs et dames, mais ce n’étaient pas les plus puissants des Deminyens. C’étaient les princes et princesses à la tête des six territoires de Caelum, ainsi que le roi, qui avaient les pouvoirs les plus terrifiants. Ils pouvaient changer d’apparence, déchaîner une rivière d’un geste du poignet, voire s’emparer des âmes des roturiers pour créer les horribles créatures que l’on appelait les Rae.
On ne savait presque rien d’eux, à l’exception du roi Euros. Honnêtement, hormis le prince Rainer de Primvera, on ignorait jusqu’à leurs noms. Le seul autre dont on ait jamais entendu parler était le prince de Vytrus, gouverneur des Terres boréales, et seulement parce qu’il était le plus redouté de tous. Il fallait dire qu’il était connu pour être le bras armé de la fureur royale.
Je faillis éclater de rire. Les Hyllustres étaient certes les protecteurs du royaume, mais je ne voyais pas bien en quoi ils étaient à notre service. Malgré leurs airs de propriétaire absent qui ne nous rendaient visite que pour percevoir les taxes, les Hyllustres contrôlaient les moindres aspects de la vie des roturiers, sélectionnant ceux qui auraient droit à une éducation et même ceux qui seraient autorisés à posséder des terres ou des commerces. Et il m’était d’avis que ces Festins étaient surtout une façon d’offrir aux Hyllustres ce qu’ils voulaient. Le plaisir que nous prenions en toute chose à cette occasion, des montagnes de victuailles à la compagnie d’autrui, nourrissait également les Hyllustres, les renforçait, les fortifiait. Ils s’abreuvaient de notre extase, y puisaient leur force vitale. Ces célébrations leur bénéficiaient plus qu’à nous.
Car ils auraient pu prouver leur loyauté envers les roturiers de tant d’autres façons. En offrant des repas aux plus démunis tout au long de l’année, pour commencer. Tant de gens mouraient de faim, se tuaient à la tâche à la mine ou risquaient leur vie à la chasse pour nourrir leur famille tandis que les aristos – les Hyllustres et les roturiers les plus riches – s’enrichissaient sur le dos des pauvres. Il en avait toujours été ainsi et cela ne changerait jamais, en dépit des nombreuses tentatives de rébellions des roturiers. Les Hyllustres préféraient ne nous donner à manger qu’une fois par an, lors d’un banquet où la majorité des plats se perdait tandis que les convives étaient occupés à d’autres activités.
Mais je ne dis rien de tout cela à Naomi.
J’étais peut-être téméraire, mais pas idiote.
« Tu sais, ils ne sont pas si terribles, affirma Naomi après un silence. Les Hyllustres, je veux dire. Je connais quelques membres de la noblesse qui sont intervenus pour venir en aide aux plus démunis, et ceux de Primvera sont gentils, voire attentionnés. Je pense que la plupart sont du même genre. »
Je repensai immédiatement à mon Hyllustre – l’inconnu qui m’avait prise par le menton et m’avait demandé d’où venaient les bleus sur mes bras. Je ne savais pas pourquoi je m’étais mis dans la tête qu’il était à moi. Ce n’était absolument pas le cas. Certes, les Hyllustres étaient capables de se taper plusieurs fois l’intégralité des roturiers et s’appropriaient parfois un de leurs amants – du moins pour un temps –, mais aucun roturier ne pouvait jamais se les approprier. C’était simplement que j’ignorais son nom et j’avais pris cette étrange habitude depuis cette nuit-là.
En toute honnêteté, je n’étais pas certaine que le seigneur hyllustre ait su qu’il sauvait la vie de Grady, ce soir-là. Le Monsieur l’aurait puni pour son insolence en présence d’un Hyllustre et de trop nombreux enfants n’avaient pas survécu à ce traitement.
Mon ventre se serra brutalement, comme à chaque fois que je repensais à mon Hyllustre, parce que je savais que je le reverrais un jour.
La rencontre n’avait pas encore eu lieu et, dès qu’elle me traversait l’esprit, j’étais envahie d’un mélange d’enthousiasme et d’appréhension qui me laissait perplexe.
Peut-être Naomi avait-elle raison. Il était possible que la plupart jouent réellement le rôle qu’ils revendiquaient : des protecteurs du royaume. Si la ville d’Arquebois était florissante, c’était en partie grâce aux Hyllustres de Primvera, à la cour juste derrière la forêt qui bordait le manoir, et mon Hyllustre avait en effet châtié le Monsieur. À ceci près qu’il l’avait fait de manière très brutale, ce qui n’était pas la meilleure expression de douceur et de prévenance.
« Tu… tu crois qu’il y aura des Deminyens aux Festins ? demandai-je.
— En général, il y en a quelques-uns, expliqua-t-elle avant d’ajouter d’un ton pensif : J’ai aussi vu un seigneur ou deux, les années précédentes. J’espère vraiment qu’ils viendront cette fois-ci. »
Jouant avec mon pilon, je levai les yeux vers elle.
Elle eut un sourire mutin en faisant glisser sa chaîne en argent entre ses doigts.
« Tu n’as jamais besoin de longue nuit avec un Hyllustre », ajouta-t-elle. Cette poudre de graines de fleurs – des trompettes des anges – était puissante et, dosée correctement, provoquait une somnolence brouillant la mémoire des minutes qui suivaient l’ingestion.
« C’est un pur plaisir, avec eux », précisa-t-elle.
Je haussai les sourcils.
« Quoi ? s’exclama-t-elle dans un grand éclat de rire rauque. Tu sais qu’ils sont connus pour faire durer les orgasmes plusieurs heures, des heures entières ?
— C’est ce qu’on dit. »
J’ignorais si la rumeur était vraie, mais des heures d’orgasme, cela me semblait… intense. Peut-être même un peu douloureux.
Elle croisa mon regard.
« Est-ce que tu peux toucher un Hyllustre sans… deviner quoi que ce soit ?
— Je ne suis pas sûre, avouai-je en repensant à Claude, puis à mon seigneur hyllustre. Je peux toucher un caelestia pendant un temps avant de commencer à percevoir des choses, mais je n’ai encore jamais touché d’Hyllustre et, dès qu’on me pose une question et qu’ils sont concernés, je ne sens plus rien. Donc, je ne sais pas trop.
— Eh bien, ça vaudrait peut-être la peine d’en avoir le cœur net », suggéra-t-elle avec un clin d’œil.
J’éclatai de rire en secouant la tête, réaction qu’elle accueillit avec un grand sourire.
« Il faut que j’y aille. Allyson ne va vraiment pas bien en ce moment, annonça-t-elle en parlant d’une des nouvelles arrivantes du manoir. Je dois m’assurer qu’elle ait bien la tête sur les épaules.
— Bon courage. »
Toujours joyeuse, Naomi se leva, le tulle se resserrant autour de ses pieds. Elle fixa le sol, puis s’immobilisa.
« Merci, Lis.
— De ? m’étonnai-je en fronçant les sourcils.
— D’avoir répondu. »
Je ne trouvai pas les mots pour lui répondre tandis que je la regardais sortir, mais je ne voulais pas de ses remerciements.
Je me voûtai et levai les yeux vers le ventilateur qui tournait lentement au plafond. Je n’avais pas menti à Naomi. Sa sœur survivrait à cette fièvre, cependant la vision ne s’était pas arrêtée là. Les murmures s’étaient poursuivis et m’avaient appris que Laureline était toujours marquée par la mort. Comment, pourquoi, je ne m’étais pas autorisée à le découvrir, pourtant j’avais le pressentiment – et là-dessus, je me trompais très rarement, voire jamais – qu’elle ne serait plus de ce monde d’ici la fin des Festins.


Chapitre
2
« Tu préférerais un autre vin, mon petit chat ? »
Je pressai mes doigts raides contre ma peau entre les multiples chaînes de pierres précieuses qui entouraient ma taille. D’ordinaire, le surnom ne me dérangeait pas, mais Hymel, le cousin de Claude, était à portée d’oreille, ce qui n’était pas rare puisqu’il était capitaine de la garde. Alors même qu’il me tournait le dos, je savais qu’il arborait son petit sourire narquois. C’était un con, rien à dire de plus.
Les filaments de métal ornés de diamant qui descendaient de ma couronne de chrysanthèmes m’effleurèrent la joue quand je me tournai vers la foule qui évoluait aux pieds de l’homme à côté de moi.
Le baron d’Arquebois à la chevelure sombre était assis sur ce qu’on ne pouvait qualifier que de trône. Un trône un peu vulgaire, à mon goût, assez large pour deux personnes et incrusté de rubis des Mines Creuses. Il coûtait plus que ce que les mineurs toucheraient de toute leur vie.
Bien entendu, le baron n’en avait pas conscience.
Même sans mon intuition, je savais que Claude Huntington n’était pas une mauvaise personne. J’avais bien trop souvent croisé la route de ce genre d’individus – de quelque bord qu’ils soient – pour ne pas les reconnaître. Il lui arrivait d’être imprudent et il profitait un peu trop des plaisirs de la vie. Il était connu pour entrer dans une fureur digne des dieux s’il était contrarié, était évidemment pourri-gâté et, en tant que caelestia, aussi égocentrique que l’on pouvait l’imaginer. Rares étaient les rides d’inquiétude qui avaient un jour plissé la peau de porcelaine du baron.
Cependant, au fil des derniers mois, tout avait changé. Les coffres ne débordaient plus comme avant. Les infâmes fauteuils et les dorures auxquels il tenait tant, sans oublier les soirées et les fêtes quasi quotidiennes dont il semblait avoir besoin pour survivre, avaient sans doute contribué à cette situation. En revanche, j’étais un peu injuste. Claude avait certes envie d’organiser ces évènements, mais c’était aussi ce que l’on attendait de lui, de l’ensemble des barons. On trouvait toutes sortes de plaisirs dans ces rassemblements, qu’ils découlent des boissons, des repas, des conversations ou des activités qui démarraient en général plus tard dans la nuit.
« Non merci, répondis-je avec un sourire. Mais c’est gentil de proposer. »
La vive lumière du chandelier se réfléchissait sur ses pommettes et sur son nez. On aurait dit de la poudre d’or, pourtant ce n’était pas un genre de fard. C’était simplement sa peau. Les caelestias scintillaient.
Il plongea dans les miens deux yeux magnifiques de la couleur du verre poli rejeté sur les rivages. Tout était ravissant chez Claude. Ses mains lisses à la manucure impeccable, ses cheveux noir de jais bien coiffés. Il était grand et mince, son corps toujours parfaitement taillé pour mettre en valeur la dernière lubie vestimentaire des aristos et, lorsqu’il souriait, il pouvait être à couper le souffle.
Pendant quelque temps, j’aimais que son sourire me coupe le souffle. Je n’étais pas mécontente non plus que Claude, un caelestia, ait toujours été extrêmement difficile à lire. Mes compétences ne s’éveillaient pas brutalement en sa présence. Je pouvais le toucher, même si cela ne durait qu’un temps.
« Mais tu as à peine entamé ton verre », me fit-il remarquer.
Au milieu du brouhaha des rires et des conversations, je jetai un regard à ma coupe. Le vin avait la couleur de la lavande rouge qui poussait dans les jardins d’Arquebois et un goût sucré de mûres. Je prenais un plaisir certain à boire de l’alcool. Il émoussait cependant mes capacités et je ne devais surtout pas oublier la raison pour laquelle j’étais la galante favorite du baron.
Cela n’avait rien à voir avec ma personnalité ni ma beauté sublimement étrange. Si le baron nous offrait le gîte et le couvert, à Grady et moi, et qu’il prenait bien soin de nous, c’était pour mes capacités et ce qu’elles pouvaient lui apporter. Je redoutais qu’à la seconde où je cesserais de lui être utile, Grady et moi nous retrouvions à la rue, à survivre tant bien que mal et vivoter de nouveau aux portes de la mort.
Ce qui n’était pas une vie.
« Il est bon », le rassurai-je en prenant une toute petite gorgée de vin et reportant mon attention sur la foule au pied de l’estrade. La Grande Salle, aux murs chargés de dorures, était remplie d’aristos – les riches marchands et boutiquiers, les banquiers et les propriétaires terriens. Personne ne portait de masque. Ce n’était pas ce genre de soirée. Pas encore. Je cherchai Naomi parmi les convives, je l’avais perdue de vue un peu plus tôt.
« Mon petit chat ? » m’appela doucement Claude.
Je me tournai vers lui une fois de plus. Il se pencha et me tendit la main. Derrière nous, ses gardes personnels ne quittaient pas les invités des yeux. Tous sauf Grady. J’entraperçus sa peau brune et sa mâchoire crispée. Il n’appréciait ni le baron ni cette situation. Je reportai mon attention sur Claude.
Il me sourit.
Je pris appui sur le coussin en velours sur lequel j’étais assise et m’approchai pour déposer mon menton dans sa main. Comme toujours, ses doigts étaient froids. Tout comme ses lèvres, quand il baissa la tête pour m’embrasser. Je ne sentis qu’un petit frisson au creux de mon ventre. Autrefois, la sensation était beaucoup plus forte, à l’époque où je croyais encore qu’il s’intéressait tant à moi pour qui j’étais.
C’était ce qui contrariait Grady.
Si Claude m’avait accordé toute son attention parce qu’il me voulait pour qui j’étais, Grady s’en serait moqué éperdument. Simplement, il estimait que je méritais plus. Mieux. Et ce n’était pas comme si je pouvais le contredire, cependant « plus et mieux » ne couraient pas les rues, ces temps-ci. Un toit, un ventre plein et un sentiment de sécurité et de stabilité l’emporteraient toujours face à « plus et mieux ».
Il écarta sa bouche de la mienne.
« Tu m’inquiètes.
— Pourquoi ça ? »
Il passa le pouce juste en dessous de ma lèvre inférieure, en veillant à ne pas faire baver le rouge.
« Tu es bien silencieuse. »
Comment aurais-je pu être bavarde alors que j’étais assise sous le dais, avec le baron et son cousin pour seule compagnie ? Claude avait discuté avec la terre entière ce soir-là et j’aurais préféré me couper la langue plutôt que d’échanger deux mots avec Hymel. Réellement. Je préférais me couper la langue et la lui jeter à la figure.
« Je crois que je suis fatiguée, c’est tout.
— Qu’est-ce qui t’épuise tant ? demanda-t-il d’un ton dans lequel résonnait juste ce qu’il fallait d’inquiétude.
— J’ai mal dormi. »
Un cauchemar était remonté des limbes du passé pour me réveiller la nuit dernière, un retour en arrière qui me hantait encore. Nous étions de nouveau à la rue, Grady était tombé malade et souffrait de cette toux qui ébranlait tout son corps. Celle que j’entendais encore distinctement, des années plus tard. Je faisais souvent ce cauchemar, pourtant la nuit dernière… il m’avait semblé trop réel.
C’était la raison pour laquelle j’avais employé le plus clair de ma journée à m’occuper du carré de jardin que je m’étais aménagé. J’avais à peine eu le temps de manger un morceau avant de me préparer pour la soirée dans la Grande Salle, mais, entre les plates-bandes, je n’avais plus pensé à mon passé encore bien trop présent, ni aux cauchemars ou à l’idée terrifiante que tout pouvait s’arrêter du jour au lendemain.
« Ce n’est vraiment que ça ? » insista-t-il en haussant un sourcil noir.
Je hochai la tête.
Il glissa une main dans mes cheveux pour replacer une des chaînettes de diamants.
« Je commençais à croire que tu étais jalouse. »
Je le dévisageai, stupéfaite.
« Je sais que je me suis beaucoup intéressé aux autres, ces derniers temps, poursuivit-il en arrangeant une autre chaînette et jetant un regard vers la foule, certainement en direction d’Allyson aux cheveux d’or. J’avais peur que tu commences à te sentir négligée.
— Sérieusement ? m’étonnai-je.
— Oui », répondit-il en fronçant les sourcils.
Je continuai de le fixer, comprenant peu à peu qu’il était sincère. Je sentis un rire monter, mais l’étouffai avant qu’il ne m’échappe. Je ne me rappelais même pas la dernière fois que Claude m’avait donné plus qu’un baiser rapide ou une tape sur les fesses, et cela m’allait très bien ainsi.
En général.
Il ne m’attirait certes plus vraiment aujourd’hui, mais j’aimais qu’on me touche. Qu’on me désire. Qu’on recherche ma compagnie. J’aimais aussi toucher, même si cela ne durait que quelques minutes. Et bien que Claude n’ait imposé aucune règle à ses galants, ma situation était un peu plus compliquée que celle des autres. J’étais davantage une conseillère… voire une espionne à qui il montrait parfois de l’affection.
« On m’a dit que tu dormais toujours dans tes appartements », ajouta-t-il.
Un élan de colère s’éveilla brutalement. Je n’appréciais pas que l’on surveille mes faits et gestes, cependant, cette information ne lui apprenait pas grand-chose.
Claude connaissait très bien mes difficultés en matière d’intimité. La gêne que je ressentais si mes partenaires n’avaient pas conscience des risques qu’ils couraient si je les touchais sans étouffer mes sens sous l’équivalent de mon poids en alcool. Et c’était tout aussi dérangeant de n’avoir aucun souvenir d’une nuit passée avec quelqu’un, ou d’espérer avoir passé un bon moment, que de percevoir des choses qui ne m’étaient pas destinées. C’était peut-être même pire.
Cependant, Claude avait tendance à oublier tout ce qui ne le concernait pas directement.
« Je ne voudrais pas que tu te sentes seule », insista-t-il avec une inquiétude sincère.
Ce fut sa sincérité qui me poussa à répondre : « Ce n’est pas le cas. »
Claude s’empressa de me rendre mon sourire et de se redresser pour reporter son attention sur autre chose. Je lui avais donné ce qu’il voulait. Je l’avais rassuré concernant mon bonheur. Il s’en préoccupait parce qu’il tenait à moi, mais aussi parce qu’il redoutait que je décide de partir si j’étais malheureuse. Pourtant, je ne lui avais offert qu’un mensonge. Car je…
Je m’interrompis, comme si je pouvais changer ce que je ressentais en évitant de l’exprimer.
J’attrapai ma coupe et bus la moitié de mon vin d’une traite en observant les veines dorées du sol en marbre. Le silence se fit dans mon esprit, rien qu’un instant, mais le murmure des voix n’attendait que ça pour se changer en vacarme. Je fermai les yeux, inspirai profondément et retins mon souffle jusqu’à ce que j’eus sectionné tous les fils invisibles à mesure qu’ils se formaient en moi.
Quelques instants plus tard, j’expirai doucement et rouvris les paupières. Je parcourus la foule du regard ; les visages étaient flous et mon esprit m’appartenait.
Devant moi, Hymel était adossé contre le montant du dais. Il me jeta un coup d’œil par-dessus son épaule et sur sa bouche entourée d’une barbe impeccable, apparut un sourire narquois. « Aurais-tu besoin de quelque chose, mon petit chat ? »
Impassible, je soutins son regard. Je n’aimais pas cet homme et, si Claude le tolérait, c’était uniquement parce qu’ils étaient de la même famille et qu’il se chargeait des fonctions les moins reluisantes de la gestion d’une cité. Ainsi, Hymel prenait plaisir à collecter les taxes, surtout auprès des personnes qui ne pouvaient pas payer. Il déchaînait sa cruauté gratuite sur les gardes et me provoquait à la moindre occasion.
Il voulait que je lui réponde comme je le faisais avec d’autres, quand ils me taquinaient. Hymel disait que j’avais « la langue bien pendue ». Pourtant, j’avais appris à la tenir en laisse. Enfin, l’immense majorité du temps. Quand j’étais vraiment hors de moi, en revanche ? Ou vraiment tendue ou inquiète ? C’était la seule arme qu’il me restait pour me défendre.
À ceci près que, tout bien réfléchi, on ne pouvait pas appeler ça un mécanisme de protection. C’était plutôt une tendance autodestructrice, car elle m’avait toujours, toujours attiré des ennuis.
Quoi qu’il en soit, Naomi m’avait dit un jour qu’il avait mauvais caractère parce qu’il avait des soucis au lit, qu’il n’arrivait pas à finir. J’ignorais si la rumeur était vraie et trouvais ironique qu’un être pareil puisse connaître de telles difficultés de performance. Cependant, parmi les Hyllustres, c’étaient les caelestias qui se rapprochaient le plus des mortels. Ils tombaient malades moins souvent et moins sévèrement, leur corps était plus robuste. Ils n’avaient pas besoin de se nourrir de la même façon que les Deminyens, mais n’étaient pas immunisés contre les maladies. En tout cas, je n’étais pas convaincue que ce problème intime soit la cause de la méchanceté de Hymel, du moins ce n’était pas la seule raison. En revanche, il y avait une chose dont j’étais certaine à son sujet.
Hymel était d’une cruauté singulière et c’était cela qui l’excitait dans sa vie.
Il eut un sourire goguenard.
« On dirait plutôt que tu es son chien préféré, tu le sais, ça ? »
Il avait parlé si bas que j’étais la seule à l’avoir entendu, Claude ayant tourné son attention vers l’un de ses courtisans.
« À la façon dont tu es assise à ses pieds », ajouta-t-il.
J’en avais bien conscience.
Mais je préférais être son chien préféré, plutôt qu’une bête affamée et mourante.
Hymel ne le comprendrait jamais. Ceux qui n’avaient jamais eu à se demander s’ils auraient un jour le ventre plein ou si les rats qui couraient sur leurs cheveux la nuit les contamineraient n’imaginaient pas jusqu’où l’on était prêt à aller pour garder le gîte et le couvert.
C’était pour cela que son avis et celui de tant d’autres comme lui n’avaient aucune valeur à mes yeux.
Je lui souris donc, portai la coupe à mes lèvres et pris une nouvelle gorgée, bien plus petite cette fois.
Hymel me jeta un regard noir, mais il se détourna et se raidit soudain. Je suivis son regard. Un homme de haute stature à la tenue richement ouvragée fendit la foule. Je le reconnus.
Ellis Ramsey s’approcha du dais, droit vers le baron. Le ponte du transport maritime d’Étang-la-Neuve, une ville voisine, s’arrêta et s’inclina profondément.
« Bonsoir, baron Huntington. »
Claude hocha la tête en guise de réponse et désigna un des sièges vides à côté de lui.
« Puis-je vous offrir du vin ? proposa ce dernier.
— Je vous remercie, mais ce ne sera pas nécessaire. Je ne veux pas vous accaparer trop longtemps ce soir, déclara-t-il en prenant place avec un sourire crispé qui n’adoucit en rien la rudesse de ses traits burinés. J’ai une nouvelle à vous annoncer.
— Ah ? murmura Claude en me jetant un regard rapide qui ne m’échappa pas.
— Les Terres occidentales. Des… incidents ont eu lieu.
— Et de quoi s’agit-il ? » insista Claude.
Ramsey se pencha vers le baron : « Selon les rumeurs, la cour des Terres occidentales serait en conflit avec le roi. »
Mes bonnes petites oreilles se dressèrent immédiatement. Je reposai ma coupe et ouvris mes sens. Dans une pièce si remplie, je devais veiller à ne pas me laisser submerger. Je me concentrai uniquement sur Ramsey pour créer ce fil invisible dans mon esprit, qui me reliait à lui. Les pensées étaient parfois difficiles à interpréter ; ce que j’entendais se rapprochait parfois davantage d’un amas de mots qui pouvait correspondre à ce que disait la personne, mais aussi n’avoir absolument aucun rapport. Dans tous les cas, j’avais toujours besoin d’une seconde pour prendre mes marques, pour distinguer les paroles prononcées des idées silencieuses.
« Les rumeurs ne m’intéressent guère, rétorqua Claude.
— Je pense que vous ferez une exception pour celle-ci. »
Ramsey poursuivit à voix basse tandis que j’entendais : J’imagine que rien ne t’intéresse tant que ça ne mouille pas et n’écarte pas les jambes. Je levai les yeux au ciel.
« Deux chanceliers ont été envoyés à Visalia au nom du roi, expliqua Ramsey, évoquant les messagers roturiers qui servaient d’intermédiaire entre le souverain et les cinq cours. Quelque chose a dû mal tourner au cours de leur visite, car ils ont été renvoyés à Sa Majesté… »
L’armateur laissa passer une seconde pour appuyer son effet.
« En morceaux. »
Je retins de justesse un cri de surprise. J’aurais cru qu’il fallait davantage qu’un petit accroc diplomatique pour que l’on renvoie qui que ce soit en morceaux.
« Ah, voilà qui est préoccupant, commenta Claude en prenant une grande gorgée de vin.
— Ce n’est pas tout.
— Je meurs d’envie de découvrir la suite, ironisa Claude en serrant son verre dans son poing.
— La princesse de Visalia rassemble depuis quelque temps une force considérable à la frontière entre les Terres occidentales et les Terres centrales, poursuivit Ramsey, dont les pensées reflétaient ses paroles. Là encore, ce sont des rumeurs, mais on les considère comme crédibles.
— Et cette force considérable ? demanda Claude en portant son regard sur la foule à ses pieds. S’agit-il de son propre bataillon ?
— Du sien et des Chevaliers de fer, si j’en crois les bruits qui courent », précisa Ramsey en se replaçant sur son siège et étalant une grande main sur son genou.
Dans un éclair de surprise, je posai ma coupe sur un plateau. Les Chevaliers de fer, un groupe de rebelles roturiers qui ressemblaient davantage à des pillards qu’à de véritables chevaliers, avaient provoqué des incidents dans toutes les villes frontalières entre les Terres centrales et les Terres australes depuis l’an passé. À ma connaissance, ils voulaient que le roi hyllustre soit remplacé par un roturier et, alors même que je ne m’intéressais guère à la politique de mon plein gré, je savais que les rangs de leurs soutiens grossissaient à travers Caelum. Difficile de l’ignorer alors que des personnes autour de moi étaient convaincues que Vayne Beylen – le commandant des Chevaliers de fer – pourrait apporter au royaume un changement bénéfique, mais je ne voyais pas comment il y parviendrait en s’alliant aux Hyllustres des Terres occidentales.
Claude passa son pouce sur son menton.
« Et ils sont entrés dans les Terres centrales ?
— Pas à ma connaissance.
— Et Beylen ? poursuivit Claude. Quelqu’un l’a-t-il aperçu ?
— Voilà une autre question dont j’ignore la réponse », répondit Ramsey en pensant Si ce bâtard se fait repérer, ce sera fini pour lui.
Cette réflexion avait quelque chose de dérangeant, car j’avais presque l’impression que la mort de Beylen serait problématique pour l’armateur. Les Chevaliers de fer gagnaient certes du terrain auprès des roturiers, mais la plupart des riches n’avaient pas envie de les voir l’emporter. Cela mettrait en danger le statu quo.
« Mais Arquebois est bien loin de la frontière, poursuivit Ramsey. Nous serons prévenus s’ils s’introduisent sur nos terres. Cependant, s’ils dépassent les villes frontalières ? Ce ne sera plus une simple rébellion.
— Non, murmura Claude. Ce serait une déclaration de guerre. »
Ma poitrine se serra bien trop fort et je rompis le lien qui m’unissait à l’armateur. Je jetai un coup d’œil à Grady, puis à la foule. Nous n’avions plus connu de conflit armé depuis la Grande Guerre qui, quatre siècles plus tôt, n’avait laissé presque aucune trace du royaume qui l’avait précédée.
« Je ne pense pas que nous en arriverons là, affirma Ramsey.
— Moi non plus, renchérit Claude en hochant la tête lentement. Merci pour ces informations. » Il s’adossa dans son siège et ajouta : « J’éviterais de répandre la nouvelle tant que nous n’en saurons pas davantage, et de source sûre, autrement nous allons devoir gérer une panique.
— Très bien. »
Le baron n’ajouta rien tandis que Ramsey se levait et descendait de l’estrade. L’armateur avait déjà disparu dans la foule quand Claude reporta son attention sur moi.
« Qu’as-tu appris ? »
C’était là le socle de notre accord, la valeur que je lui apportais. Parfois il s’agissait de découvrir l’avenir de quelqu’un, d’épier les pensées d’un autre baron, pour découvrir s’il tramait quelque chose ou s’il nous rendait visite en toute bonne foi. Cela exigeait parfois une approche plus… directe.
Mais pas cette fois.
À la seconde où il me posa cette question, un frisson me parcourut. Le froid s’installa pile entre mes omoplates. Je sentis mon ventre se creuser et passai la main sous mes lourds cheveux bruns pour effleurer la zone sous mon oreille gauche, où j’avais l’impression qu’on venait de déposer un baiser glacial. La voix dans mes pensées me mit en garde.
Il arrive.
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La migraine sourde qui montait chaque fois que je me trouvais dans une foule trop nombreuse se dissipa quand je retrouvai mes appartements. Entrant dans ma salle d’eau, j’étais fatiguée, mais trop fébrile pour ne serait-ce qu’envisager de dormir.
Je me frictionnai rapidement le visage pour ôter mon fard et me tressai les cheveux. Après avoir enfilé une chemise de nuit, je passai une robe de chambre légère à manches courtes, serrée à la taille par une ceinture, et une paire de bottes à fines semelles. Je sortis par la porte de ma chambre qui donnait sur la terrasse et me glissai dans l’air humide de la nuit pour traverser le patio étroit et m’engager sur la pelouse derrière le manoir. Il avait dû pleuvoir un peu plus tôt, mais les nuages avaient disparu. À la lueur de la pleine lune, dont les rayons argentés illuminaient l’herbe et le chemin en pierre, je ne tentai même pas de dissimuler mes déplacements au regard des gardes qui patrouillaient au loin sur les murs d’enceinte du manoir. Le baron était parfaitement au courant de mes sorties nocturnes et n’y trouvait rien à redire.
Dans la journée, les gens de la ville venaient souvent sur le domaine pour se promener dans les jardins. À cette heure en revanche, tout était calme et paisible. On ne pouvait en dire autant de l’intérieur du palais, où la soirée ne faisait que commencer dans la Grande Salle. Aucun des aristos ne savait que quelque chose approchait.
Que quelqu’un arrivait.
Mon ventre se tordit sur lui-même comme un nid de serpents. Cette mise en garde concernait-elle les Chevaliers de fer, leur commandant ? C’était la seule explication logique, mais pourquoi les Chevaliers de fer s’allieraient-ils avec la princesse de Visalia ?
J’avais aussi peu de chances de réussir à lire l’avenir des Deminyens que le mien. Mes soi-disant dons devenaient inutiles du moment que je ne voyais et n’entendais rien, ou ne recevais que de vagues impressions.
Je repensai à la réaction de Claude après ma prémonition. Le baron s’était tu, avant de décréter que le roi Euros se chargerait certainement d’empêcher les troubles entre la couronne et les Terres occidentales, quels qu’ils soient, de s’étendre aux Terres centrales. À partir de là, il avait retrouvé le sourire, mais je n’avais fait que m’assombrir, incapable d’oublier Astoria, celle qui avait autrefois été une grande cité, à la frontière entre les Terres centrales et les Terres occidentales. On disait qu’elle avait non seulement été la ville natale de Vayne Beylen, mais aussi l’endroit où étaient accueillis celles et ceux qui souhaitaient rejoindre sa rébellion.
Le roi Euros avait approuvé la destruction d’Astoria et le prince de Vytrus avait fait s’abattre la fureur royale. Des milliers de personnes avaient été déplacées et les dieux seuls savaient combien avaient succombé. Tout ce carnage n’avait servi qu’à grossir les rangs des rebelles.
Je n’étais donc pas soulagée à l’idée que le roi s’en mêle.
Je soupirai en passant devant les bâtiments sombres, où le forgeron et les autres artisans du manoir passaient leurs journées, et aperçus les écuries. Ravie, je repérai Gerold, un des palefreniers, qui dormait dans la paille, adossé à un mur, les jambes écartées. Mon sourire s’élargit encore quand je vis la bouteille de whiskey entre ses cuisses. Il n’était pas près de se réveiller.
Je dépassai plusieurs box et me dirigeai vers le fond où une magnifique jument noire mâchonnait de la luzerne, son encas du soir, à la lueur de la lanterne. Je ris sous cape.
« Iris, comment fais-tu pour être toujours en train de manger ? »
La jument souffla, agitant une oreille.
Le sourire aux lèvres, je passai la main sur sa robe lustrée. Iris était l’un des nombreux cadeaux que m’avait faits Claude. C’était le seul cheval que j’aie jamais possédé et ma préférée parmi tout ce qu’il avait pu m’offrir, même si… je n’avais pas le sentiment qu’elle m’appartenait réellement.
Rien à Arquebois ne me donnait cette impression, pas même après six ans. Tout me semblait encore temporaire, emprunté. Tout semblait encore pouvoir m’être arraché d’une seconde à l’autre.
Je pris une brosse et commençai par sa crinière, démêlant les pointes. Hormis les jardins et la petite parcelle que j’avais cultivée pour mon plaisir au fil des ans, les écuries étaient le seul endroit où je me sentais… Je ne savais pas comment dire. Apaisée ? Où je profitais du simple fait de prendre soin d’Iris ? C’était certainement grâce aux sons, les petits hennissements de tous ces chevaux, le bruit de leurs sabots sur le sol couvert de paille. Grâce aux odeurs également, même si c’était beaucoup moins vrai quand les box n’avaient pas été curés. Mais je me sentais bien ici, et c’était là que je passais le plus clair de mon temps libre. Cependant, les écuries ne m’aidaient pas beaucoup à faire taire mon intuition. Seules de grandes quantités d’alcool ou des mains plongées dans la terre y parvenaient. Malgré tout, j’y trouvais du plaisir, ce qui était important pour moi et pour les Hyllustres.
Je plissai le nez. Je ne savais pas du tout comment ils… ils se nourrissaient de nous alors qu’aucun d’eux n’était présent – pour autant que je sache, du moins. Je me doutais que nous n’étions pas censés le savoir, pourtant je devinais aussi que c’était mieux ainsi.
Tandis que je brossais la crinière d’Iris, le côté anxieux de ma personnalité prit le contrôle, celui qui avait appris à anticiper les mauvaises nouvelles et à craindre le pire en toute circonstance. Que se passerait-il si les troubles à l’ouest arrivaient jusqu’aux Terres centrales, jusqu’à Arquebois ? La terreur me noua le ventre.
Avant Arquebois, toutes les villes où Grady et moi avions vécu se fondaient en un même cauchemar. Trouver de l’argent par tous les moyens. Prendre le premier emploi qui accepterait des gens de notre âge et se résoudre à voler lorsqu’il n’y en avait pas. Aucun véritable plan pour l’avenir. Comment pouvions-nous en avoir alors que chaque minute de chaque jour était passée à survivre, à se concentrer sur tous ces « ne pas » ? Ne pas mourir de faim. Ne pas se faire prendre. Ne pas devenir la victime d’un des nombreux prédateurs qui rôdaient autour de nous. Ne pas tomber malade. Ne pas renoncer – et les dieux savaient que c’était le plus difficile quand tout véritable espoir, toute perspective d’avenir était bouchée, car nous allions inévitablement revenir au point de départ.
La fuite.
Prendre la fuite.
Grady et moi nous étions enfuis d’Alliance le soir où les Hyllustres étaient venus à l’orphelinat. Nous avions sauté dans une des diligences qui partaient pour les Terres australes, en tant que passagers clandestins. À ce moment-là, j’avais bien cru que nous étions tirés d’affaire. Et d’une façon triste et un peu dérangeante, je souriais en repensant à la terreur que j’avais ressentie cette nuit-là : j’avais été morte de peur à l’idée que les Hyllustres découvrent ma différence et m’enlèvent, me fassent du mal, voire me tuent. Aujourd’hui encore, j’ignorais ce qui m’avait causé une telle frayeur. Les Hyllustres n’avaient que faire d’une orpheline pleine de poux, quand bien même son intuition la préviendrait des intentions d’autrui ou lui permettrait de lire l’avenir.
Mais après cette nuit-là, nous n’avions fait que fuir, sans relâche, et si Arquebois venait à tomber, nous retrouverions cette vie une fois de plus et je… Mes mains se mirent à trembler. Cette idée me terrifiait plus que tout, plus encore que les araignées et autres horreurs rampantes. Rien que d’y penser, j’avais l’impression que mes poumons se vidaient et que mon souffle était sur le point de se couper.
J’étais prête à tout pour m’assurer que cela n’arriverait pas. Que ni Grady ni moi ne serions plus jamais contraints de survivre à tous ces « ne pas ».
Mais alors que je passais à la queue d’Iris, un sentiment de solitude étouffant, urticant, que je ne connaissais que trop bien s’abattit sur mes épaules comme une couverture rêche. J’aurais dû me préoccuper de sujets bien plus graves en ce moment, pourtant rares étaient les sensations plus pénibles que la solitude. C’était peut-être la pire, car elle était envahissante et persistante, même lorsque nous n’étions plus seuls, et se donnait le plus grand mal pour nous convaincre que le bonheur et la joie étaient possibles avec elle.
Mais ce n’était qu’un mensonge.
Quand nous passions le plus clair de notre temps seuls, et pas par choix ? Ni par envie ? La joie était un mythe. Voilà quel était mon avenir, aussi longtemps que je vivrais. Mon avenir ne changerait pas, que je sois ici ou ailleurs.
La solitude ne me quitterait pas.
Le gouffre de mes pensées m’engloutit tandis que je brossais la robe d’Iris. Je poussai un soupir exaspéré. Il fallait que je pense à autre chose…
Écoute.
Je me figeai soudain. Les sourcils froncés, je me retournai et observai l’allée entre les box, plongée dans la pénombre. Je n’entendais que le bruit des chevaux et les doux ronflements de Gerold. Je serrai la main sur ma brosse le temps qu’une vague de vigilance extrême m’envahisse. Ce n’était pas un frisson de malaise. C’était autre chose. La pression entre mes épaules était d’une tout autre nature. Une intuition que je suivais toujours, où qu’elle me mène. Ou plus précisément, un ordre.
Curieuse, je sortis du box et laissai mon instinct me guider. J’avais compris depuis longtemps que je ne réussissais jamais à dormir si je lui résistais, un exploit dont j’étais rarement capable de toute façon.
J’avançai à pas feutrés vers l’arrière de la grange dont la porte était entrouverte. Au moment où je m’apprêtais à pousser le battant, j’entendis des voix.
« Alors, tu l’as eu ? » Les mots étouffés traversèrent le panneau de bois. Cette voix me disait quelque chose. « Et tu es sûr que tu ne l’aurais pas confondu avec un de ceux de Primvera ? »
J’eus le souffle coupé. Si la personne dont il parlait risquait d’être confondue avec quelqu’un de Primvera, alors il s’agissait d’un Hyllustre, et probablement d’un Deminyen, eux qui n’habitaient pas dans les villes des roturiers, mais préféraient rester dans leurs cours.
« Et comment tu crois que j’ai su qui il était ? Je l’ai vu et je me suis rappelé à quoi il était censé ressembler », répondit une autre voix que je reconnus immédiatement cette fois à son timbre rocailleux caractéristique.
Un garde qui se faisait appeler Mickie, mais dont le véritable nom était Matthew Laske, et… ce n’était pas une bonne nouvelle. C’était un de ceux toujours ravis d’accompagner Hymel dès qu’il était question de collecter les taxes.
« C’est celui que Muriel nous a demandé d’attendre. J’en suis sûr, Finn. »
Un autre membre de la garde de Claude. Un jeune homme aux cheveux noirs qui avait toujours un beau sourire aux lèvres quand je le voyais.
Je savais que je n’aurais pas dû écouter aux portes, cela finissait rarement bien. Pourtant, je continuai, car la pression s’était installée entre mes omoplates et commençait à picoter. Je me décalai légèrement et m’approchai de la cloison entre l’écurie et la grange, m’appuyant contre elle. Sans bien savoir ce qui me poussait à le faire ni ce qui avait éveillé mon intuition, j’obéis à la pulsion et tendis l’oreille.
« Au-delà du fait qu’il correspond pile à la description de Muriel, s’il venait de Primvera, je ne pense pas qu’il serait allé se fourrer aux Deux Tonneaux », poursuivit Mickie en évoquant une des tavernes mal famées d’Arquebois.
J’y étais allée une fois ou deux avec Naomi. Ce n’était pas le genre d’endroit que les Hyllustres fréquentaient d’ordinaire.
« Enfin bref, je l’ai emmené dans la grange de Jac.
— Tu te fous de moi ? s’emporta Finn. Tu as emmené cette chose dans sa grange ? Alors que Jac est parti se faire prendre par tous les trous ? »
Je haussai les sourcils. Je ne connaissais pas de Muriel, mais je savais qui était Jac. Un forgeron, le veuf qui était pressenti pour remplacer le forgeron personnel du baron. Il intervenait parfois quand ce dernier prenait du retard. Tout comme Grady, qui avait un incroyable talent naturel pour travailler le métal.
« Me regarde pas comme ça, gronda Mickie. Porter a fait en sorte qu’il se réveille pas de sitôt. » Cette fois, il s’agissait du propriétaire des Deux Tonneaux. « Il lui a servi la recette spéciale de la maison, ajouta-t-il avec un petit rire. Il est bien dans les vapes et, avec ce que je lui ai mis, il n’est pas près de rouvrir les yeux. Il va nulle part. Il sera toujours là pour qu’on s’occupe de lui quand Jac aura fini de profiter de sa soirée, d’ici quelques heures. »
Je sentis mon ventre se creuser alors que les fourmis s’intensifiaient entre mes omoplates. Sans les voir, je n’allais pas pouvoir m’infiltrer dans leurs pensées, mais mon intuition comblait déjà les trous de leur discussion et faisait battre mon cœur.
« Je dois reconnaître, je suis sacrément soulagé de ne pas m’être trompé et de ne pas avoir buté l’un des nôtres, poursuivit Mickie avec un rire rauque. Porter a mis tellement de persil des chiens dans son whiskey, que si un roturier l’avait bu, une ou deux gorgées te l’auraient tué direct. »
Le persil des chiens, aussi appelé petite cigüe, était tout à fait capable de produire les effets que décrivait Mickie, selon la quantité ingérée.
Ma poitrine se serra et je plaquai la brosse d’Iris contre moi, car je savais quel sort allait subir cet Hyllustre.
« Si t’as peur à ce point qu’il s’échappe, continua Mickie, je peux y retourner et lui mettre un autre pieu. »
Un haut-le-cœur monta brutalement. Ils avaient planté des pieux dans le corps d’un Hyllustre ? Seigneurs, c’était… c’était affreux, mais il fallait que j’arrête d’écouter et que je fasse semblant de ne rien avoir entendu. Cela ne me concernait pas.
« On le veut vivant, tu te rappelles ? lança Finn d’un ton sec et impatient. Si tu lui enfonces trop de ces merdes, il nous servira plus à rien. »
Je restai clouée sur place.
« On va attendre l’aube, que Jac se réveille, poursuivit Finn. Il sait comment contacter Muriel. J’ai trouvé une bouteille de bonne came dans la cave du baron. » Le volume de sa voix baissait de plus en plus. « Ensuite, on ira chez Davie… »
Je tendis l’oreille, mais ils s’étaient trop éloignés. J’en avais assez entendu, cependant. Ils avaient capturé un Hyllustre et je ne voyais qu’une raison qui aurait pu les pousser à commettre un acte aussi incroyablement stupide : ils voulaient récolter les morceaux de l’Hyllustre pour pratiquer la magie des os. Je sentis ma bouche s’assécher. Bon sang, j’ignorais que ce genre de trafic existait à Arquebois, et n’était-ce pas terriblement naïf de ma part ? Évidemment, le marché noir existait partout, dans toutes les villes de tous les territoires, il fleurissait partout où l’on trouvait des gens désespérés.
Je fermai les yeux à mesure que le picotement entre mes omoplates se transformait en tension, qui s’installait dans les muscles de mon dos. Ce n’était absolument pas mon problème.
Mais mon ventre se noua au moment où je me retournais pour m’éloigner. La pression se déplaça et se cala dans ma poitrine. Dans mon esprit, j’entendais ma voix insupportable qui murmurait c’est faux : cet Hyllustre était bien mon problème. La tension augmenta, me retourna l’estomac encore davantage. Et non seulement c’était mon problème, mais c’était le problème d’Arquebois. Les Hyllustres avaient déjà détruit des quartiers entiers pour débusquer ceux qu’ils soupçonnaient d’être liés à la magie des os. Des villes avaient été rasées.
« Mais ce n’est pas mon problème, chuchotai-je. Vraiment pas. »
Pourtant, cette pulsion autoritaire qui me forçait à intervenir, à aider cet Hyllustre, était parmi les sentiments les plus puissants que j’avais jamais ressentis. C’était peut-être même le plus puissant.
« Putain », maugréai-je.
Je tournai les talons et rejoignis à la hâte le box d’Iris, le bord de ma cape claquant contre mes bottes. Je ne pouvais pas rentrer au manoir. Le baron ne serait plus en état de rien à cette heure et je ne voulais pas mêler Grady à cette affaire, de peur qu’elle tourne mal.
Ce qui était plus que probable.
Merde. Merde. Merde.
J’attrapai la bride accrochée au mur.
« Désolée, ma belle, je sais qu’il est tard », lui glissai-je quand elle tourna la tête pour poser le bout de son nez dans ma main. Je la grattai derrière l’oreille, puis enfilai la bride et attachai les rênes. « On va faire au plus vite. »
Iris secoua la tête et je décidai d’y voir un signe d’assentiment, alors qu’elle était certainement agacée, puisque je venais de l’interrompre.
Je n’avais pas envie de perdre du temps à la seller, cependant je n’étais pas assez bonne cavalière pour monter à cru. Je pris donc quelques instants pour finir de la harnacher, en vérifiant deux fois chaque sangle, comme Claude me l’avait appris. Il valait mieux partir cinq minutes plus tard que de me briser la nuque.
Agrippée au pommeau, je me hissai sur le dos de la jument et m’assis. Je faisais certainement une terrible erreur en guidant Iris hors de son box et accélérant sans tarder, mais, quand je traversai la pelouse à toute allure, il n’était plus question de faire demi-tour. Pas alors que tout en moi me tirait vers l’avant. J’en ignorais la raison, mais cela n’avait pas d’importance. Pas plus que les risques.
Il fallait que je sauve cet Hyllustre.
[image: ]
Qu’est-ce que tu fais ?
Mais qu’est-ce que tu fais, enfin ?
La question tournait en boucle, sous une forme ou une autre, tandis que je chevauchais dans les rues sombres et détrempées d’Arquebois, en chemin vers ce que j’espérais être la maison du forgeron, mon intuition pour seule guide. Je n’avais pas la réponse. J’étais peut-être une anxieuse, mais cela ne m’avait pas empêchée de faire des choix d’une bêtise monumentale au cours de ma vie. C’était forcément une des décisions les plus naïves, les plus imprudentes que j’aie pu prendre, et pourtant j’en avais fait, des choix idiots. Encore récemment, j’avais tenté de faire fuir une petite couleuvre rayée de mes fleurs, au lieu de la laisser tranquille. Je m’étais retrouvée avec une belle morsure sur le doigt, en guise de remerciement. Ou encore, quand j’étais plus jeune, j’avais sauté de la fenêtre d’un orphelinat pour voir si je pouvais m’envoler. Je ne savais toujours pas comment je m’en étais sortie sans me casser quoi que ce soit. Les exemples étaient très, très nombreux.
Cette fois, en revanche, c’était plus que de l’imprudence. C’était de la folie. Les Hyllustres étaient dangereux et celui-ci pouvait très bien se retourner contre moi, tout comme cette saleté de couleuvre. Et je risquais de me faire attraper par le groupe qui l’avait drogué. Les gardes m’avaient sans aucun doute repérée quand j’avais franchi les grilles du manoir. J’avais relevé le capuchon de ma cape, mais ils avaient dû reconnaître Iris. Cette information seule n’éveillerait pas les soupçons, cependant on m’avait vue et je risquais d’être identifiée. Et qui savait combien d’autres gardes étaient impliqués dans cette histoire ? Claude était mon protecteur, d’une certaine façon, mais le genre de personnes prêtes à capturer un Hyllustre n’allait pas s’inquiéter de la colère d’un baron. Et si Grady l’apprenait ? Il serait certainement fou de rage. Ou alors il penserait que j’avais perdu la tête et en toute honnêteté, c’était tout à fait possible.
Sans abaisser le capuchon de ma cape, je fis ralentir Iris alors que nous venions de dépasser la devanture sombre de la forge. Je tournai la jument vers l’entrée d’une ruelle étroite et elle se mit immédiatement à piaffer. Une petite chose griffue avec une queue immonde fila devant nous et m’obligea à ravaler un cri.
Je détestais les rats, bien plus encore que les araignées.
« Faisons comme si ce n’était qu’un petit lapin », chuchotai-je à Iris.
La jument me répondit en soufflant et s’avança dans la ruelle, projetant des éclaboussures d’eau et d’autres substances non identifiées. Elle aurait le droit à un pansage impeccable une fois rentrées, et peut-être même une pomme et une carotte.
En passant devant des râteliers remplis d’outils en métal à moitié finis, j’aperçus la grange qu’avait mentionnée Mickie. Elle était à la lisière d’un petit bois. L’extérieur semblait désert et seule la faible lueur d’une lampe à gaz ou d’une lanterne filtrait par les fissures de la porte. J’entraînai Iris derrière le bâtiment et la fis entrer dans le bosquet, qui la mettrait à l’abri des intempéries et des regards. Je descendis de cheval, rênes en main, et laissai échapper un grognement quand mes pieds heurtèrent le sol, avant d’attacher la jument à un arbre en lui laissant assez de mou pour se déplacer.
« Ne mange pas tout ce que tu trouves, insistai-je en lui caressant le bout du nez. Je n’en ai pas pour longtemps. »
Iris ne perdit pas une seconde et se mit à brouter.
Avec un soupir, je me tournai vers la grange et partis dans sa direction en me répétant que j’allais le regretter.
Je n’avais pas besoin de don particulier pour le savoir ; malgré tout, je m’empressai de traverser le carré de terre battue baigné de clair de lune pour rejoindre le mur de la grange. Plaquée contre le bois usé, je me dressai sur la pointe des pieds pour jeter un coup d’œil par la fenêtre. Elle était trop haute pour que j’aperçoive davantage qu’une lueur dorée, et je n’entendais rien de plus que le battement frénétique de mon cœur.
Ni Mickie ni Finn n’avaient parlé de gardes pour surveiller l’Hyllustre, je doutais donc qu’il y ait quelqu’un à l’intérieur. J’attendis quelques instants, puis contournai discrètement le bâtiment. Devant les portes, je découvris sans la moindre surprise qu’elles n’étaient pas fermées à clé.
Mickie n’était pas une lumière.
Tout en me répétant une fois de plus que c’était une terrible erreur, je glissai ma main gantée entre les battants. Après une seconde d’hésitation, je les écartai à peine et grimaçai quand les gonds émirent un grincement plus sonore que le parquet de mes appartements. Je me crispai, m’attendant presque à ce que quelqu’un surgisse de nulle part.
Personne ne vint.
Mon front se couvrit d’une fine couche de sueur quand je me faufilai dans l’entrebâillement et refermai de force la porte derrière moi. Laissant mes mains glisser sur les battants, je scrutai par-dessus mon épaule les deux premières stalles. Je trouvai le verrou, le fermai et m’aperçus que la lueur venait du fond.
J’avançai dans l’allée en me posant une nouvelle question pertinente. Qu’allais-je bien pouvoir faire de cet Hyllustre ? S’il était évanoui, il était peu probable que je réussisse à le déplacer. J’aurais certainement dû y penser avant de me lancer dans cette aventure.
Je ne croyais pas avoir déjà eu plus envie de me mettre mon propre poing dans la figure qu’en cet instant.
J’approchai du fond de la grange. Mon cœur s’était transformé en balle rebondissante et me martelait les côtes. La lumière émanait faiblement d’une stalle sur ma gauche. Retenant mon souffle, j’atteignis la cloison et regardai à l’intérieur.
Mon corps tout entier se figea, les yeux rivés sur la stalle. J’aurais voulu ne pas en croire mes yeux.
Un homme était étendu sur une table en bois. Torse nu. Des pieux d’un blanc laiteux étaient enfoncés profondément dans ses avant-bras et ses cuisses, et l’un d’eux dépassait du centre de sa poitrine, à trois ou quatre centimètres de là où devait se trouver son cœur. Je reconnus le matériau alors même que j’en avais seulement entendu parler. Seul le lunea était capable de percer la peau d’un Hyllustre et les roturiers avaient interdiction d’en posséder, pourtant j’étais prête à parier que ces lames elles aussi venaient du marché noir.
Écœurée, je levai les yeux vers sa tête, penchée sur le côté. Des cheveux châtain doré encadraient son visage et tombaient sur ses épaules.
Une sensation étrange me traversa – comme une bourrasque qui me balaya quand je m’approchais, sentant à peine mes jambes alors que je posais mon regard sur son torse. Il respirait, mais à peine. J’ignorais comment il en était encore capable, avec tout le sang qui s’écoulait de ses plaies. Il y avait tellement de rouge. Sa poitrine était couverte de coulures écarlates qui dévalaient tels des torrents sur les… les lignes nettes de son torse et de son ventre. Son pantalon, taillé dans un genre de cuir souple, tombait assez bas pour que j’aperçoive les muscles imposants qui encadraient ses hanches et…
Mais qu’est-ce qui me prenait de mater de façon aussi intense un homme inconscient empalé sur une table ?
Quelque chose ne tournait pas rond chez moi.
Beaucoup de choses ne tournaient pas rond chez moi.
« V-vous m’entendez ? », soufflai-je d’une voix étranglée qui m’arracha une grimace.
Pas de réponse.
Je ne savais même pas pourquoi j’en avais espéré une, avec des blessures pareilles. Je ne voyais pas non plus comment cet Hyllustre respirait encore. Saignait encore. Certes, ils étaient presque indestructibles comparés aux mortels, pourtant… cela faisait beaucoup.
Le bout de ma botte heurta quelque chose. Je baissai la tête, les dents serrées. Un seau. Plusieurs petits seaux, en réalité. Je relevai les yeux vers la table. De fines rigoles creusées dans le bois récoltaient le sang et le dirigeaient vers les contenants disposés en dessous.
« Seigneurs », haletai-je alors que la vue de ces récipients me retournait l’estomac.
Le sang serait vendu à des adeptes de la magie des os, ainsi que d’autres morceaux de son corps. J’ignorais sincèrement si ces rituels avaient le moindre effet quand ils étaient réalisés par un envoûteur, mais tant qu’il y aurait des gens pour croire aux potions et aux sortilèges, il y aurait un marché.
Je me forçai à me détourner des seaux ; il allait falloir trouver un moyen de le réveiller. Je regardai un instant la pointe en lunea plongée dans sa poitrine.
Mon intuition me souffla des instructions : retirer les pieux, en commençant par celui-là. Je déglutis de nouveau, la gorge sèche, et levai les yeux. Sa tête n’était toujours pas tournée dans ma direction, cependant, à présent que j’étais plus proche, j’aperçus un pan de peau décolorée sur son cou. Je l’observai de plus près : non, ce n’était pas une décoloration. Il y avait un… motif dans sa peau, comme une plante grimpante, d’un brun roux qui contrastait avec la teinte claire et dorée de sa chair. Ce tracé sinueux, presque tortueux, me disait quelque chose, pourtant il me semblait n’avoir jamais rien vu de tel.
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